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  Préface


  La Lettre de Marc Masse marie fort judicieusement et avec succès le roman avec l’histoire, vieille tradition littéraire très française dont les fruits ne sont jamais si beaux ni si appétissants que lorsque, paradoxalement, le lecteur parvient malgré tout à distinguer le vrai du romanesque.


  C’est le cas de ce texte, du fait même de sa construction: une intrigue policière bien menée, s’entrelaçant subtilement avec un fait historique tout à fait avéré: la lettre, lettre totalement folle, par laquelle Henri IV, à l’insu de ses conseillers et à la consternation de ceux-ci lorsqu’ils l’apprirent, avait promis le mariage, au cas où elle lui donnerait un fils, à Henriette de Balsac d’Entragues, sa maîtresse.


  La faiblesse du premier des Bourbons pour les femmes est bien connue. Elle concourt à le rendre sympathique car les Français sont toujours prompts à regarder les égarements de l’amour comme des marques d’humanité, qui suscitent chez eux, presque infailliblement, des élans de sympathie.


  Henri IV fut sans doute le meilleur de nos rois, l’homme providentiel qui parvint à mettre fin à la pire des guerres civiles, provoquée – comme d’ailleurs tous les pires conflits fratricides –, par des motifs de religion. Depuis quinze siècles, en effet, les Français croyaient dans un même dieu et, soudain, ce dieu était brisé et devenait indéchiffrable: les uns croyaient à la présence réelle du Christ dans l’hostie, les autres non. C’étaient deux visions qui ne pouvaient plus s’accorder ni se concilier. Les Français ne pouvaient plus s’entendre ni se comprendre. C’est alors qu’un homme providentiel parvint à les réconcilier, jouant le parti de l’unité, du pardon et de la reconstruction du royaume sur des bases qui plaçaient la religion au second plan. Par l’édit de Nantes – véritable préfiguration de toutes les constitutions du pays –, il parvint à contraindre les Français à vivre ensemble après avoir renoncé – ainsi qu’il aurait pu le faire aisément –, à régner sur la partie méridionale de la France qui lui appartenait en grande partie et où il pouvait s’appuyer sur un solide ancrage protestant… Après avoir surtout rallié les élites intellectuelles (les parlements, les intellectuels appelant la paix, tel Montaigne) au mot d’ordre génial et révolutionnaire qu’il avait fait sien depuis toujours: la croyance dans laquelle il était qu’on pouvait se sauver aussi bien dans l’une que dans l’autre religion.


  Or, toute cette habileté et cette clairvoyance politique manqua d’être annihilée plusieurs fois par le goût immodéré qu’Henri avait pour la galanterie. Il en avait depuis longtemps donné des marques, quittant quelquefois le champ de bataille pour rejoindre une belle… Corisande ou quelque autre… Promettant à Gabrielle d’Estrées – celle qu’il aima le plus longtemps et le plus fort –, de l’épouser et d’en faire la reine de France «avant la Quasimodo», alors qu’il était toujours marié à Marguerite de Navarre et que ses conseillers préparaient déjà le mariage avec Marie de Médicis. Gabrielle devait mourir à point, certainement empoisonnée par l’entourage proche du monarque, redoutant à juste titre les conséquences d’une telle promesse…


  Avec Henriette, la plus intrigante, la plus ambitieuse de toutes ses maîtresses, de plus aux mains d’un clan redoutable – un père surtout, prêt à tout et d’un orgueil démoniaque –, Henri allait se surpasser.


  Inconsolable pendant quelques jours du brusque trépas de Gabrielle (il fut quelques heures à dire et qu’il ne survivrait pas et qu’il voulait mourir), il n’en devait pas moins mettre Henriette dans sa couche deux semaines plus tard. («Un clou chasse l’autre», devait dire un prédicateur catholique outré).


  Il devint aussitôt fou d’amour, d’où la fameuse lettre qui promettait de la faire reine si elle lui donnait un héritier… Et toujours avec les mêmes empêchements: le roi toujours marié, son divorce conditionné par Rome au remariage avec une Médicis…


  Le récit de Marc Masse, en reprenant très habilement les tribulations de ce très imprudent gage d’amour, cause de complots et de prises d’armes qui auraient pu avoir des conséquences redoutables si le roi n’avait pas eu d’habiles conseillers pour démêler pareil écheveau, se ponctue non moins judicieusement d’une intrigue policière contemporaine qui redonne à cette Lettre toute la violence explosive qu’elle aurait pu avoir si Henri IV n’avait pas eu la chance qui lui avait toujours souri, mais aussi les habiles conseillers qui, dans ses fréquents moments de délire érotique, firent sa meilleure sauvegarde.


  Jean-Paul Desprat


  Jean-Paul Desprat, docteur en droit (histoire des institutions) est l’auteur d’une vingtaine d’ouvrages, de biographies et de romans historiques à succès. Spécialiste d’Henri IV, il est auteur entre autres des Bâtards d’Henri IV et Henri IV roi de cœur. Il est membre de plusieurs jurys de prix littéraires dont le prix Historia et le Grand Prix de l’Histoire de Paris. Il participe à des émissions telles que Le Fil de l’Histoire sur France-Inter, Secrets d’Histoire et L’Ombre d’un Doute à la télévision.


  Chapitre 7


  Mayenne refusant toute discussion, le conflit est inévitable. Henri de Navarre, potentiel Henri IV roi de France, a pris l’offensive malgré la faiblesse de ses troupes, 20 000 hommes en tout.


  Il a divisé ses forces en trois armées, une avec Longue-ville qu’il a envoyée en Picardie, la seconde avec d’Aumont en Champagne et lui-même, avec environ 7 000 hommes, se dirige vers la Normandie.


  Il a tenté sans succès de prendre Rouen qui refuse de le reconnaître et va vers Dieppe qui au contraire s’est déclarée pour lui.


  Jonas se tient informé des évènements. S’il n’a pas connu, comme ses parents, les vexations et le danger à Rouen, il sait quel sort est réservé à ses coreligionnaires dans d’autres lieux moins tolérants que Dieppe et ce qui les attend si les ligueurs l’emportent.


  Il n’a pas de goût pour la modération et encore moins la passivité, c’est normal à son âge. Il n’hésite pas à clamer haut et fort son appartenance et il déjà eu l’occasion de se battre contre des bandes de catholiques de son âge, avides d’en découdre avec les «réformés».


  –Sois prudent, évite de te faire remarquer, lui répète sa mère, inquiète.


  Sans grand succès.


  –Calme-toi, lui répète son père, on se bat déjà assez depuis trente ans, tout ça n’amènera rien de bon et c’est mauvais pour les affaires.


  Mais «les affaires», ce n’est pas la priorité de l’adolescent. Il bout, veut s’affirmer et la religion en est le moyen le plus évident en cette période. Jusqu’ici, son combat s’est limité à des échanges d’insultes et d’horions. Aussi lorsque la guerre, la vraie, approche, Jonas décide de s’engager.


  Le bon roi Henri a besoin de troupes, mais il manque cruellement d’argent. Les armées sont constituées de professionnels, des mercenaires qui viennent principalement de Suisse ou d’Allemagne. Mayenne bénéficie de l’appui financier et militaire de l’Espagne, Henri, du soutien, pour l’instant seulement moral, de l’Angleterre. La reine Elisabeth Ière, lui a promis des renforts dont on n’a pas encore vu la crête d’un casque.


  Dès le début de l’année, Dieppe s’est déclarée pour le roi. Le gouverneur Monsieur de Chastes, qui a rencontré le roi aux Etats de Blois, a réuni à l’Hôtel de Ville un conseil constitué d’habitants de la ville, catholiques et «religionnaires». On juge que le royaume est en grand danger. On élit quatre capitaines parmi les bourgeois, chargés de commander quatre nouvelles compagnies venant compléter les quatre qui ont déjà été constituées.


  Depuis plusieurs semaines, les troupes du gouverneur se battent vigoureusement contre celles, favorables aux ligueurs, qui occupent les villes voisines: Saint-Valery, Eu, Neufchâtel…


  Aussi lorsqu’il arrive en août, Henri est heureux de trouver ce renfort.


  Quand Jonas formule son intention de se porter volontaire pour rejoindre «les compagnies bourgeoises», Jean Asselin tombe des nues et s’y oppose de toute son autorité:


  –Il n’est pas question que tu ailles exposer inutilement ta vie. Tu n’as, Dieu soit loué, aucune expérience de la guerre. Laisse agir les gens dont c’est le métier.


  –Ce sont pour la plupart des mercenaires. Ils se battent pour l’argent, pour le plus offrant, pillent au besoin. Ils n’ont aucun enthousiasme pour soutenir notre cause.


  –Ils sont envoyés par des princes protestants pour nous assister.


  –Des Suisses, des Allemands, ça n’en fait pas des Français prêts à soutenir le roi en toutes circonstances. Ils auraient tout aussi bien pu se trouver dans l’autre camp. Ils ne se battront pas avec la même ferveur que nous.


  –Inutile de continuer à discuter. C’est non. J’ai besoin de toi et ta mère aussi. Tu es le seul enfant qui nous reste.


  L’argument a du poids, Jonas a préféré se taire mais il n’a pas l’intention d’obéir.


  Il aime ses parents et pense qu’il les protégera mieux en se battant qu’en vendant des tissus.


  Dès le lendemain, il rassemble en hâte et discrètement un baluchon contenant un morceau de pain et du fromage, son manteau et la seule arme dont il dispose, un couteau dont la lame de quinze centimètres sert à découper des bouts de corde et trancher du lard.


  Il va rôder près de l’endroit où manœuvre l’une des «compagnies bourgeoises» composées de Dieppois. Il cherche en vain parmi eux un visage connu et ne voit pas de garçons de son âge. Il s’approche alors d’un sergent, reconnaissable à sa haute taille et au ton autoritaire avec lequel il donne des ordres.


  –Je voudrais m’engager, lui dit-il en se redressant autant qu’il le peut.


  Le sergent se tourne vers lui, surpris. Il est impressionnant avec sa cuirasse, ses bottes montant jusqu’au-dessus des genoux et surtout les armes que Jonas aperçoit suspendues à une large ceinture: une épée et un long poignard.


  Son visage n’est pas moins intimidant: large avec des sourcils broussailleux, une barbe fournie et surtout une balafre au milieu du front.


  –Passe ton chemin puceron, lui dit-il, la guerre c’est une chose sérieuse, pas un jeu. Je m’efforce de transformer ces gaillards, plus habitués à manier un marteau, un ciseau, voire une louche qu’une arquebuse, en soldats capables de tenir la ligne de front. Nous cherchons des hommes aguerris, pas des enfants.


  –Je sais me battre.


  –Je ne doute pas que ce soit avec ton âne qui refuse d’avancer. Allez, fait-il de son bras immense comme s’il chassait une mouche, tu me fais perdre mon temps.


  –Que se passe-t-il?


  Ils se tournent tous deux vers celui qui vient de parler.


  Jonas le reconnaît, c’est le sieur Blondel, un artisan respecté, qui a été élu capitaine d’une des compagnies.


  –Capitaine, répond le sergent, c’est ce mouflet qui prétend s’engager. Je lui expliquais que l’armée n’avait pas de nourrices pour s’occuper des enfants.


  –Hum, quel âge as-tu mon garçon? demande Blondel


  –Seize ans, ment Jonas.


  Le bourgeois le regarde des pieds à la tête, dubitatif.


  –Mmh! Au fond, que tu en aies en réalité treize ou quinze, qu’importe. Tu m’as l’air assez costaud pour porter des sacs de poudre pour approvisionner les hommes au combat et des seaux d’eau pour qu’ils puissent boire.


  Il se tourne vers le sergent.


  –Nous ne sommes pas si nombreux que nous puissions refuser de l’aide.


  Le soldat fait la grimace.


  –Si vous pensez que ce gamin pourrait se rendre utile…


  –Occupe-toi de lui et trouve de quoi l’employer. Dans les jours qui viennent, nous allons devoir nous battre à un contre trois au moins.


  Sur ces mots, il disparaît parmi les piquets de soldats.


  –Bon, dit le sergent en grognant, viens.


  Jonas le suit, ils s’arrêtent quelques mètres plus loin.


  Le sergent s’approche d’une charrette, il y prélève un objet et se tournant vers Jonas, lui lance plus qu’il ne lui tend une courte pique rudimentaire d’environ 1,50m, faite d’un manche de bois terminé par une pointe de fer.


  –Attrape! Saurais-tu au moins tenir cette arme?


  Chapitre 8


  –Avez-vous reçu le projet d’accord? demande Lionel Darsan au téléphone.


  –Oui. Je l’ai examiné, répond Gérard Lamy, il me convient parfaitement et je vais le signer. Je suppose qu’il n’a pas été aisé à négocier?


  –Non, en effet. Les «lawyers» de votre client m’ont donné du fil à retordre, ces Américains sont difficiles. J’ai eu du mal à faire passer certaines clauses, mais l’intérêt pour votre logiciel a été le plus fort.


  –En tout cas, merci beaucoup. Nous sommes une petite entreprise, nous n’avons pas les moyens de nous offrir un staff de juristes comme eux. Grâce à vous, nous avons pu mener cette négociation à son terme de manière satisfaisante et à moindres frais.


  –Attendez, avant de vous réjouir, d’avoir reçu ma facture.


  –Je suppose qu’elle est conforme au montant convenu?


  –Oui, bien sûr, je plaisantais.


  –Alors, très bien et encore merci.


  Darsan s’apprête à raccrocher.


  –Ah, attendez un instant!


  –Qu’y a-t-il?


  –Pourrais-je vous demander un autre service?


  –Pourquoi pas, si ça entre dans mes compétences.


  –Il faudrait que nous en discutions. Pouvez-vous passer me voir?


  –Ne peut-on en parler maintenant au téléphone?


  –C’est un peu particulier et un sujet personnel, je préférerais que nous en discutions ensemble au calme dans mon bureau.


  –Bien, dit Darsan, intrigué. Quand?


  –Demain vers 9h00 si ça vous convient.


  –Entendu.


  Le jour suivant, à l’heure dite, Lionel Darsan se trouve dans le bureau de Gérard Lamy, au siège de sa petite entreprise. A travers la cloison vitrée il peut apercevoir «l’open-space» où une dizaine de collaborateurs en tenues décontractées s’activent devant leurs écrans.


  –Alors, que puis-je faire pour vous?


  Lamy, trente-cinq ans, les cheveux longs, pas rasé, des yeux d’un bleu électrique, abrités derrière les lunettes de John Lennon, vêtu d’un tee-shirt noir marqué «Fuck Stalin» en jaune sur la poitrine, en lettres gothiques, et d’un jeans, avec l’air d’un éternel étudiant, exactement l’effet recherché.


  Sa société fabrique des logiciels de reconnaissance faciale et pour l’instant, décolle à la verticale.


  –Voilà, commence son interlocuteur, je ne suis pas certain que ça entre dans votre catalogue de prestations, mais je voulais tout de même vous en parler.


  –Il m’est déjà arrivé de sortir de mon corps de métier. De quoi s’agit-il?


  Lamy se penche vers Darsan avec un air de gravité qu’il ne lui a jamais vu, même lors des moments les plus tendus de la négociation avec les représentants de son client yankee, pourtant des durs à amadouer.


  –Mon oncle est décédé il y a quelques jours. Je n’ai plus guère de famille et nous étions très proches. Il était célibataire sans enfant et a reporté sur moi une partie de son affection. Il m’a toujours aidé. En particulier lorsque j’ai lancé mon affaire. Il ne connaissait rien à mon métier, n’a même pas demandé à ce que je lui décrive en détail le projet, il m’a fait confiance les yeux fermés. Sans être richissime, il disposait d’une certaine fortune et n’a pas hésité à m’avancer les sommes nécessaires. Il n’a d’ailleurs jamais insisté pour que je le rembourse, mais j’ai mis un point d’honneur à le faire dès que la situation de l’entreprise l’a permis.


  –Je vois, dit Darsan qui en réalité ne saisit pas où Lamy veut en venir.


  –Ceci pour vous dire que son décès m’a beaucoup affecté, d’autant qu’il était inattendu. Je l’avais rencontré la semaine précédente, il paraissait en excellente forme et ne m’avait jamais parlé d’un quelconque souci de santé. J’ai donc été très surpris par la nouvelle et encore plus lorsqu’on m’a annoncé qu’il s’était suicidé.


  –Suicidé?


  –Oui, c’est la conclusion de la police. Il se serait jeté depuis le balcon de son appartement.


  –Et vous ne croyez pas à cette thèse?


  –Non. Il n’était ni dépressif, ni inquiet de nature. C’était un caractère peu expansif mais équilibré, peu sujet à des crises de déprime. Il était habitué à vivre seul et menait une existence bien rangée de vieux garçon qui semblait lui convenir parfaitement. S’il avait été confronté à un problème, il m’en aurait parlé. Il avait pris sa retraite il y a cinq ans et semblait ravi d’en profiter. Il pouvait ainsi se consacrer à sa passion: courir les antiquaires et les brocantes. Il s’intéressait à l’histoire, collectionnait des objets liés aux périodes qui l’intéressaient.


  –Quelles périodes?


  –Les guerres de Religion en particulier.


  –Ah.


  –Si je le mentionne, c’est que lors de notre dernière rencontre, il avait évoqué avec enthousiasme un achat qu’il venait de faire, lors d’un passage à Dieppe, au départ un simple voyage de tourisme. «Tu vois, m’avait-il déclaré, une partie de mon plaisir est de savoir faire des découvertes inattendues».


  –Pourquoi Dieppe?


  –Je l’ignore, je ne connais pas cette ville, mais je pense qu’il n’y a pas de raison particulière, sinon qu’il aimait les bords de mer et choisissait souvent des stations balnéaires ou des ports pour ses visites touristiques.


  –Bon.


  –Il semblait ravi, enthousiaste même. Il avait pris rendez-vous pour faire expertiser cet objet, bref il faisait des projets. Tout ça ne correspond guère à l’état d’esprit de quelqu’un qui a l’intention de se suicider. Dans ce contexte, je vois mal pour quelle raison il aurait mis fin à ses jours.


  –Oui, en effet, dit Darsan, ça paraît très surprenant. Mais parfois les gens se forcent à afficher une gaieté de façade, ils ne veulent pas inquiéter leur entourage et dissimulent un malaise profond qui devient un jour intolérable et les décide soudain à passer à l’acte.


  –Oui, j’y ai songé aussi. Je me suis demandé si je le connaissais aussi bien que je le croyais, s’il ne m’avait pas caché, comme vous le suggérez, un souci bien enfoui quelque part. Mais, outre celles que je viens de vous citer, j’ai une autre raison pour mettre en doute ce suicide.


  –Laquelle?


  –Il était sujet au vertige depuis toujours. C’est pourquoi de toute sa vie, il n’a jamais passé de séjour en montagne. Il n’a jamais visité la Tour Eiffel ni l’Empire State Building. Il ne se penchait pas aux fenêtres, il ne prenait pas l’avion. Et s’il avait voulu se suicider, se jeter du haut du cinquième étage est certainement la dernière solution à laquelle il aurait pensé.


  –Avez-vous expliqué ça à la police?


  –Oui. Enfin j’ai essayé. Mais pour les gens que j’ai vus la chose était entendue, la cause du décès évidente, le dossier clos. Personne n’a prêté l’oreille à mes déclarations. On m’a pris pour un empêcheur de tourner en rond. On m’a poliment éconduit.


  Mais je ne veux pas laisser tomber avant d’être convaincu. Je le dois à mon oncle. S’il y a quelque chose d’anormal, je tiens à le savoir. Voilà pourquoi je voulais vous demander si vous pouviez prendre quelques jours pour pousser plus à fond cette enquête qui, selon moi, a été bâclée.


  –Etes-vous allé sur place?


  –Non, pas encore. Je ne voulais rien déranger avant que vous ne jetiez un coup d’œil.


  Darsan se racle la gorge.


  –Comme vous le savez, ce n’est pas mon champ d’intervention habituel. Je voudrais bien vous rendre service mais…


  –Mais?


  –Je ne suis pas détective privé. Je n’ai jamais travaillé dans la police.


  –Pourtant, je crois savoir qu’il vous est arrivé de jouer les enquêteurs et avec quelques succès.


  –C’est exact, ça m’est arrivé mais dans des circonstances exceptionnelles et sans que je l’aie cherché.


  –On m’a dit aussi que vous aviez un certain don pour déceler la vérité.


  –Ah, ne parlons pas de ça.


  Lionel Darsan a découvert qu’il possédait une capacité à décrypter les gens, interpréter la signification de leurs mimiques, de leurs moindres gestes et déceler ce qui se cache derrière leurs visages. C’est un don qui lui a tout d’abord été très utile dans son métier de négociateur puis de consultant. Mais il y a aussi de quoi prendre peur. Lire sur les traits, deviner les pensées les plus intimes n’apporte pas que des satisfactions. Démasquer les gens, sans même le vouloir, s’introduire dans des têtes qui n’ont rien demandé, n’est-ce pas une forme d’intrusion dans l’intimité, une psychanalyse non souhaitée? Quel agrément peut-il y avoir à récolter des secrets, des souvenirs cachés, des récits de vilénies? Par bonheur, les personnes avec lesquelles il a des liens affectifs lui restent opaques.


  Il a donc décidé de ne plus se servir de cette faculté, de l’oblitérer, autant que possible. Mais ce n’est pas toujours aisé, les réflexes reviennent parfois sans qu’on les contrôle, les habitudes ressurgissent sans qu’on les sollicite, surtout quand ce sont les neurones qui réagissent. Il a demandé à ceux qui étaient au courant de ne pas en parler. Mais comment empêcher ce genre de bruit de se répandre? Lui rappeler ébranle sa détermination, voilà pourquoi il n’aime pas qu’on évoque ce sujet. Et précisément, il est mal à l’aise, ses capteurs lui murmurent que Lamy ne lui dit pas tout.


  –D’accord, n’en parlons pas si vous le souhaitez.


  –Merci, oublions ça.


  –Donc, je ne vous demande pas de mener une enquête, juste d’avoir un œil extérieur, dénué de tout a priori, pour me dire ce que vous en pensez.


  –Je comprends, mais j’ai aussi un certain nombre de dossiers en cours sur mon bureau dont je dois m’occuper, sinon mes clients vont s’impatienter. Mettez-vous à leur place!


  –Je comprends, mais je me permets quand même d’insister. Je le répète, il ne s’agit pas d’une investigation de longue durée. Je vous demande seulement d’y consacrer un jour ou deux maximum, pour confirmer ou infirmer la thèse du suicide. Après, j’aurais l’esprit tranquille. Mais si vous découvrez qu’il existe le moindre doute…


  –D’expérience, lorsqu’on commence à chercher, on ne sait jamais où ça va s’arrêter et combien de temps ça prendra.


  –Mais là, c’est un cas très simple.


  –Hum…


  –Et puis Lionel, je suis prêt à vous rémunérer très correctement. Je comprends que pour seulement deux jours vos tarifs puissent être plus élevés que pour une intervention de longue durée.


  –Ce n’est pas une question d’argent, je viens de vous l’expliquer.


  –Un ou deux jours! Vous pouvez bien trouver ça dans votre planning.


  Il ne voit plus quels arguments mettre en avant. Gérard Lamy est un bon client, appelé à devenir fidèle et servir de référence. Deux jours, après tout il parviendra à les trouver. Cette «investigation» ne va pas demander davantage.


  –Bon OK, concède-t-il. C’est bien pour vous être agréable. Deux jours, pas plus.


  –Merci Lionel. J’apprécie.


  –Bien, dit Darsan en sortant sa tablette. Commençons par le commencement: comment s’appelait votre oncle?


  –Valentin Ledoux.


  Chapitre 9


  C’est ainsi que Jonas est recruté.


  Les premiers jours ne lui apportent pas l’occasion de se couvrir de gloire. Il doit s’occuper des chevaux, les panser, les nourrir, aller chercher des tonneaux de poudre, apporter à boire et à manger pour des soldats dont certains ne parlent pas français et nettoyer aussi les latrines. Il essuie également quelques moqueries.


  –Alors gamin, tu cherches ta maman?


  –Quand tu t’enfuiras au son du premier boulet, ne t’avise pas de me marcher sur les pieds.


  –Si tu n’arrives pas à porter un seau, qu’en sera-t-il d’une lance?


  La vie de soldat n’a pas que des bons côtés.


  Mais Jonas n’émet pas une plainte, pas un mot de récrimination et au bout d’un moment, on finit par s’habituer à sa présence. Plusieurs soldats lui témoignent même un peu de sympathie. Ils lui montrent comment manier sa pique. Elle n’atteint pas quatre mètres de long comme les leurs. Ils lui apprennent à armer une arquebuse, à se protéger de la mitraille et lui prodiguent quelques conseils utiles.


  Il songe à ses parents auxquels il a laissé un mot avant de partir. Il espère qu’il ne leur a pas causé trop de peine et qu’ils comprendront qu’il voulait les défendre.


  Au bout de deux semaines, ils reçoivent l’ordre de se déplacer. Les troupes se mettent en route, Jonas suit, sa pique sur l’épaule. Il connaît la région et comprend qu’ils prennent la direction d’Arques.


  L’armée prend ses quartiers au château et ses alentours. On murmure que l’ennemi approche mais pendant plusieurs jours, il ne se passe rien. On occupe les hommes à creuser des tranchées, dresser des défenses et installer des batteries de canons.


  Enfin le 20septembre, on attribue à chaque compagnie sa position. Celle à laquelle on a affecté Jonas est placée en appui à l’infanterie royale dans les retranchements, au pied de la colline où s’élève le château.


  Devant eux un piquet tient la position, dirigé par un noble à la mine austère, vêtu de noir sous sa cuirasse, qui passe inspecter ses hommes. En apercevant les «bourgeois», il leur lance:


  –Ne comptez pas sur eux pour préserver vos arrières, encore moins vous remplacer si vous songez à reculer. Que je ne voie aucun d’entre vous battre en retraite sinon il goûtera à la pointe de mon épée.


  –Nous sommes volontaires pour nous battre et défendre notre roi, lui rétorque leur capitaine. Nous ne demandons pas de solde pour faire preuve de courage. Nous nous battons depuis des semaines et nous n’avons pas de conseil à recevoir de vous. Nous vous montrerons sous peu qui de vos soudards ou de nos gens sont les plus valeureux.


  Le noble, furieux, met déjà la main au côté pour tirer son épée. Mais le maréchal de Biron, qui passe inspecter la position, l’arrête.


  –Messire, il n’est pas l’heure de nous disputer, nous aurons l’occasion d’en découdre bientôt. Gardons nos forces pour cela.


  Le noble s’éloigne en maugréant.


  L’incident clos, chacun reprit son travail: creuser une tranchée, couper du bois, affûter la lame de son épée, la pointe de sa pique, apporter de la poudre ou simplement fixer l’horizon d’où allait jaillir l’ennemi.


  Le brouillard recouvrait le paysage et on ne distinguait rien.


  Le soir arrive et ils restent sur leur position, sans avoir eu à se battre.


  Tôt le lendemain matin, les fortifications prêtes, chacun est à son poste. Ils voient passer le roi qui leur adresse une phrase d’encouragement à laquelle ils répondent par une ovation.


  Peu après, ce sont de nouveaux arrivants qui se présentent, sortant du brouillard et ils n’ont rien d’amical. C’est l’armée de Mayenne qui se montre enfin, occupant toute la largeur de la plaine. Un silence descend sur les lignes, mélange d’appréhension et d’excitation. Puis une clameur s’élève, les ligueurs se lancent à l’assaut au milieu des hurlements pour s’encourager et éprouver l’ennemi.


  Autour de Jonas, on serre les rangs, les souffles sont courts, les muscles tendus, les piques dressées, les épées brandies.


  Les premiers assaillants arrivent, sûrs d’eux, en formations mal ordonnées. Ils ne sont plus qu’à cent mètres, puis brusquement sur eux. C’est le choc: métal contre métal, grognements, cris de colère et de souffrance. Les premiers morts tombent sur le sol, les gémissements des premiers blessés s’élèvent. Autour de Jonas, on ne fléchit pas. Les lignes tiennent, l’assaut manque de conviction. Les ligueurs voyant qu’ils ne percent pas aussi aisément que prévu, se retirent en bon ordre. Sur le terrain dégagé, des corps restent étendus.


  Jonas n’a pas eu à se battre, le plus gros de l’attaque a épargné leurs rangs. Certains hurlent de joie, pensent que c’est déjà la victoire.


  –Ne vous réjouissez pas si vite, lance leur capitaine, ils n’ont fait que tester la solidité de notre défense. Ils vont revenir et cette fois en nombre pour percer nos lignes. Préparez-vous, reconstituez la formation.


  Comme il l’a annoncé, l’ennemi se lance à nouveau à l’assaut et cette fois, avec toutes ses forces.


  –Tenez bon, on ne cède pas un pouce de terrain!


  La seconde tentative est à nouveau repoussée mais le flot des assaillants ne se tarit pas. Ils sont bien supérieurs en nombre, cependant les troupes royales tiennent bon. Jonas joue de sa pique pour arrêter un ligueur qui est parvenu à s’infiltrer. Se voyant seul, celui-ci recule. Les rangs autour de lui commencent à s’éclaircir. Bientôt, des cris et des coups de feu vers leur gauche montrent que l’ennemi progresse. La maladrerie est prise et sa garnison en déroute. La détermination faiblit, certains regardent derrière eux et songent à se replier. La situation semble compromise, d’autant que la cavalerie des ligueurs submerge celle du roi dans la plaine.


  Celui-ci se trouve en mauvaise posture. Ses cavaliers battent en retraite et n’ont pas remarqué qu’il restait seul en arrière, à pied, son cheval abattu.


  L’infanterie ennemie encouragée pousse, la ligne cède. Un cavalier aux couleurs de la ligue se précipite vers le roi.


  Autour de Jonas, c’est la confusion, on pense à sauver sa peau pendant qu’il en est encore temps.


  Le jeune homme sent le désespoir l’envahir. Le sort de la bataille est en train de se décider, les troupes royales reculent mais peuvent encore se reformer sur une position. Mais si le roi est pris, tout sera perdu, entraînant une défaite décisive et de très mauvais jours pour le royaume, son parti, sa famille… c’en est trop. Il serre sa pique et enjambant l’épaulement de la tranchée, il se précipite au secours du roi.


  Chapitre 10


  Darsan ouvre la porte de l’appartement avec les clés que lui a confiées Gérard Lamy et, avec la déférence de mise – en silence et avec retenue – pénètre dans le domicile de l’oncle défunt.


  A l’intérieur il fait sombre, quelqu’un a tiré les rideaux comme s’il fallait maintenir une ambiance de deuil. Il les ouvre et un soleil radieux éclaire la pièce, se moquant des convenances.


  Une légère odeur de désinfectant flotte, mêlée à celle de la poussière en suspension révélée par les rayons.


  Valentin Ledoux était un homme méticuleux et bien ordonné. Il est mort sans préavis et pourtant, Darsan n’aperçoit rien qui ne semble à sa place. Aucun papier abandonné sur les chaises, un seul vêtement accroché aux patères du porte-manteau. Dans la cuisine, l’évier ne contient pas de vaisselle et aucune denrée n’est visible sur le plan de travail.


  La chambre n’offre pas non plus d’image de désordre, le lit est fait; mis à part une robe de chambre posée sur une chaise, rien ne traîne. Un livre sur une tablette attend qu’on l’ouvre à la page marquée d’un signet. C’est le catalogue d’une vente aux enchères. Darsan inspecte l’armoire et découvre des costumes rangés sur des cintres, en bas de la penderie une dizaine de paires de chaussures alignées, prêtes à prendre un départ qui ne viendra pas. Les tiroirs contiennent des sous-vêtements, des chaussettes. Rien qui ne semble hors de la place qu’on lui a assignée.


  Il n’est pas là pour établir un inventaire mais se faire une opinion sur la cause de la mort. Si l’oncle de son client s’est suicidé, d’après le constat de la police, il n’a pas laissé d’écrit pour expliquer son geste. Cette thèse reste donc à confirmer et à en découvrir la raison.


  Darsan retourne dans le séjour et ouvre la porte donnant sur le balcon. La hauteur du parapet semble interdire de tomber par accident. En bas dans la cour, pas de trace de craie sur le sol, on a effacé ce qui devait dessiner la silhouette d’un corps.


  Le balcon est formé d’une dalle de béton sur laquelle on a scellé verticalement quatre poteaux métalliques, renforcés à mi-hauteur par une barre. Ils supportent du treillis empêchant des objets de tomber vers l’extérieur. Le garde-corps arrive au niveau de sa poitrine et il mesure 1,85m. Valentin Ledoux ne devait pas dépasser cette taille. Il paraît donc impossible qu’il soit tombé par accident.


  Mais il a très bien pu, en posant le bout des pieds sur la barre intermédiaire, parvenir à basculer par-dessus le garde-corps. Si on veut se suicider, c’est parfaitement réalisable.


  Pas de traces sur la barre, il passe la main sur le garde-corps et récolte quelques minuscules fibres qui pourraient avoir été arrachées à un vêtement, s’il se confirmait qu’elles sont textiles. A part ça, rien.


  Il revient dans le séjour, dont l’ameublement et la décoration, sobres mais de qualité, n’affichent rien de caractéristique ni de recherche esthétique. C’est l’intérieur d’un célibataire auquel il manque la chaleur d’une touche féminine. Seul un vieux fauteuil de velours vert aux bras patinés, placé sous un lampadaire, apporte un ton personnel, montrant que le propriétaire des lieux y passait du temps. Pas d’armoires ni de vitrines. Pour un collectionneur, c’est bien désert!


  L’essentiel doit se trouver ailleurs, dans le bureau dont la porte est entrouverte.


  Darsan contourne la table et remarque qu’elle est posée sur un tapis dont l’un des bords est relevé. C’est l’unique signe de désordre dans la pièce. Il s’accroupit, constate qu’en effet à cet endroit, le tapis semble avoir glissé sur le parquet pour se replier sur une bonne longueur. Signe de lutte?


  En relevant la tête, ses yeux passent sur le coin de la table et y distinguent une tache. Il l’effleure et constate qu’elle est sèche. Il l’éclaire avec la lampe de son téléphone: elle est rouge sombre. Du sang? Seules des analyses pourraient le confirmer et en déterminer la date.


  Il se redresse et au passage, aperçoit la poignée d’un tiroir. A l’intérieur il trouve une facture de menuisier en attente de règlement, un petit répertoire avec des adresses, montrant que Valentin Ledoux n’avait pas cédé à la culture Internet, un vieux crayon, une clé et chose plus surprenante: un billet de train à destination de Saint-Malo, départ le 23, soit une semaine après son décès. Prévoit-on un voyage lorsqu’on a l’intention de mettre fin à ses jours?


  Chapitre 11


  Arques, le 24septembre 1589 au soir


  Les troupes royales qui se sont battues fêtent la victoire. Les hommes mangent, boivent, festoient autour des feux. Le roi a fait distribuer de l’eau-de-vie et du pain. A l’écart sous des tentes ou en plein air, on soigne aussi les blessés.


  Jonas participe à la liesse avec les amis faits parmi les soldats. Certains ont été témoins de son fait d’arme et le congratulent.


  –Tu n’as pas froid aux yeux mon gars.


  –Pour un premier combat tu as montré du courage.


  Un officier apparaît, il parle à Blondel, leur capitaine, qui désigne Jonas du doigt.


  –Toi, lui dit l’officier. Viens avec moi.


  –Pourquoi? s’inquiète le jeune homme.


  –Le roi veut te voir.


  –Le roi?


  –Oui, allez, hâte-toi, ne le fais pas attendre.


  Jonas suit l’officier au milieu des bivouacs, abasourdi, se demandant ce qui l’attend.


  N’y a-t-il pas erreur? Pourquoi le roi voudrait-il lui parler? Va-t-il lui reprocher son action? En croyant venir à son aide, l’aurait-il mis en danger?


  Il va vite être fixé. Ils atteignent la tente royale.


  –Le roi nous attend, explique aux gardes l’homme qui l’a amené.


  Les hallebardes se relèvent et on les laisse entrer.


  Jonas reconnaît aussitôt le roi, il discute devant une carte, entouré de personnages à l’air important et à la tenue impressionnante. Il y a là des maréchaux, des généraux, des nobles de haut rang: Biron, Longueville, Aumont, Rosny, Auvergne, Châtillon…


  Tous tournent la tête vers lui à son arrivée, Jonas s’immobilise, pétrifié.


  Il n’a vu Henri IV que quelques brefs instants sur le champ de bataille, d’abord à cheval, puis à terre. Il est de taille plus modeste qu’il n’en garde le souvenir. Il a les cheveux broussailleux, une moustache souligne son nez aquilin, une barbe grise entoure son menton, mais ce sont ses yeux gris pétillants qu’on remarque en premier.


  –Ah, s’écrie-t-il en voyant Jonas apparaître, voilà ce garçon qui m’a tiré d’un mauvais pas!


  Jonas s’incline, sans voix.


  –Mon garçon, poursuit le roi, tu as prouvé que tu pouvais te battre avec autant de vaillance qu’un soldat. Si tous suivaient ton exemple, nous aurions depuis longtemps mis en déroute les soudards de Mayenne et je pourrais m’asseoir sans crainte sur le trône de France. Quel âge as-tu?


  Le ton bienveillant du souverain libère ses cordes vocales.


  –Quatorze ans, Sire.


  –Hum! C’est un peu jeune pour risquer sa vie. On m’a dit que tu faisais partie des troupes que m’a généreusement apportées monsieur de Chastes. Es-tu de Dieppe?


  –Oui, sire.


  –Tu n’as pas encore l’âge de pratiquer le métier des armes. T’aurait-on enrôlé de force?


  –Non. J’étais volontaire. Pour servir mon roi et défendre mon pays.


  –Ta détermination et ton courage méritent récompense. Monsieur de Rosny, veillez à ce que ce jeune homme reçoive cinquante écus.


  –Je ne veux pas d’argent, Sire.


  L’assistance retient son souffle. Comment Henri IV va-t-il réagir devant pareille impudence?


  –Quoi alors?


  –Votre estime me suffit, Sire.


  –Je te l’accorde volontiers car tu l’as bien méritée.


  –Grand merci, Sire.


  –Et il me vient une idée. Tu as le souci de défendre ton pays et ton roi, n’est-ce pas?


  –Oui.


  –Devoir recourir à des mercenaires pour assurer ces tâches est un souci permanent. J’ai en projet de créer un noyau d’armée, payé par l’Etat et composé de gens fidèles, n’ayant en tête que l’intérêt du pays et non plus l’appât du gain. Tu ferais une excellente recrue, si cela t’intéresse.


  –Ce serait un grand honneur.


  –Bien, voilà qui est conclu. Mais tu es encore bien jeune et il conviendra de te former, le courage ne suffit pas à faire un bon soldat. Il faudra t’inculquer les techniques et te fournir les conseils que seule l’expérience peut donner. Je vais donc confier ton éducation à une personne qualifiée. Voyons!


  Le roi se tourne vers l’assistance.


  –Ah, monsieur de Chastes, vous me semblez tout indiqué.


  –Sire, en tant que gouverneur de Dieppe, j’ai beaucoup de tâches à accomplir et peu de troupes. Je ne pourrai offrir à ce garçon que peu de temps et qu’une place parmi une compagnie bourgeoise. Une position temporaire et peu à la hauteur de ce que vous attendez, je pense.


  –Sans doute, dit le roi, j’aurais mauvaise grâce à vous compliquer la tâche alors que vous m’avez si bien servi.


  Son regard s’arrête alors sur un de ses plus fidèles compagnons, qui vient lui aussi de montrer sa détermination et son courage à Arques: Maximilien de Béthune, baron de Rosny. Celui qui sera plus connu sous le nom de Sully.


  –Et vous, accepterez-vous de prendre ce garçon en charge?


  –C’est que, répond l’intéressé, vous m’avez déjà confié l’éducation d’un jeune homme, fils d’un de vos partisans, Jean de Fontis, qui est du même âge.


  –Alors, c’est parfait, rétorque Henri qui commence à perdre patience et n’a pas l’intention de supplier plus longtemps. Ils se tiendront compagnie, un de plus n’accroîtra guère votre mission et d’ailleurs, vous trouverez bien parmi les gens de votre maison quelqu’un auquel la déléguer.


  Chapitre 12


  –Monsieur Lamy, quelle était la taille de votre oncle?


  –Plutôt moyenne, dans les 1,70m. Pourquoi cette question?


  –J’ai visité l’appartement et inspecté tout spécialement le balcon. Avec le garde-corps, il est impossible de tomber par accident. Se jeter volontairement est possible, mais ce n’est pas aisé. Pour quelqu’un de taille normale comme votre oncle, il aurait fallu prendre appui sur une barre puis enjamber le garde-corps avant de basculer dans le vide. L’hypothèse du suicide reste donc théoriquement envisageable mais peu convaincante. Cependant…


  –Oui?


  –J’ai trouvé des traces de fibres textiles sur la rambarde, mais pas sur toute la longueur, ce qui serait le cas si quelqu’un s’y accoudait régulièrement. Ça pourrait confirmer le passage d’un corps, elles auraient été arrachées lorsqu’il a franchi la rambarde.


  –Et donc le suicide.


  –En effet, mais tout autant l’hypothèse d’un meurtre.


  –Un meurtre!


  –Ce n’est qu’une hypothèse, mais j’ai relevé des indices troublants. Dans l’appartement de votre oncle, tout est parfaitement rangé. Or, le tapis sous la table a été déplacé. J’ai trouvé une tache sur le coin de la table dans le séjour. Il faudrait l’analyser pour savoir si c’est du sang.


  –Comme preuves, ça semble un peu mince.


  –En effet, mais j’ai aussi découvert un billet de train à destination de Saint-Malo pour demain. Ça paraît surprenant de la part de quelqu’un qui a l’intention de mettre fin à ses jours.


  –Ah, oui, certainement. Donc, vous remettez en cause la thèse du suicide?


  –C’est une éventualité.


  –Ne faudrait-il pas informer la police?


  –Avant d’en parler à la police, il va falloir plus que ça pour la convaincre de reprendre l’enquête, ou plutôt d’en faire une. D’après ce que vous m’avez dit, l’affaire est classée comme suicide.


  –Oui.


  –S’il s’agit d’un meurtre, la première question qui se pose c’est: pour quelle raison aurait-on voulu le tuer? En voyez-vous une?


  –Je n’en vois aucune. Valentin était une personne d’un caractère facile, aimable, qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Il voyait peu de monde et ne se serait jamais mêlé d’affaires louches.


  –Lui connaissiez-vous des ennemis?


  –Non, pas que je sache. C’était quelqu’un de paisible. Il avait horreur des conflits.


  –Pas d’ennemis, dites-vous. Son travail n’aurait-il pas pu lui en créer?


  –Notaire! J’en doute. De toute manière, il avait pris sa retraite depuis plusieurs années, je n’imagine pas quelqu’un le poursuivant de sa haine si longtemps et pour quel motif d’ailleurs?


  –Difficile à imaginer en effet.


  –Donc, qu’est-ce que vous proposez?


  –De continuer à creuser un peu, disons deux à trois jours, si vous en êtes d’accord. A l’issue de ce délai, nous déciderons: soit informer la police si j’ai pu réunir d’autres éléments soit de nous en tenir là.


  –D’accord, c’est le plus raisonnable. Ah! Je pense à quelque chose.


  –Quoi?


  –Je vous avais parlé d’un document que mon oncle avait acquis récemment et qu’il avait l’intention de faire expertiser.


  –Oui, je me souviens.


  –L’avez-vous aperçu lors de votre visite?


  –Non. Je n’ai rien vu: aucun papier, aucun document.


  Mais je n’ai pas cherché. Je peux le faire si vous le souhaitez, de toute manière il faut que je fasse une seconde visite pour m’assurer que d’autres indices ne m’ont pas échappé. Puis-je conserver les clés?


  –Oui, pas de problème.


  –Bien, je continue et je vous tiens au courant.


  Epilogue


  Darsan est assis dans le bureau de Gérard Lamy.


  –Ah, dit celui-ci, voilà donc cette affaire tirée au clair. Félicitations Lionel. La police a maintenant, grâce à vous et votre ami, le commissaire, tous les éléments du dossier. Jamais je n’aurais imaginé tout ce qui se cachait derrière la mort de mon oncle.


  –Vous apercevez un bout de fil qui dépasse, vous tirez sur l’extrémité sans savoir si vous sortirez quelques centimètres ou au contraire de quoi faire une bobine.


  –En tous cas, vous savez distinguer ce morceau de fil et tirer jusqu’au bout. Vous êtes quelqu’un de tenace, je le savais déjà en affaires, voilà qui confirme que vous l’appliquez en toutes circonstances. En tout cas, là si je puis dire, c’est ficelé!


  –Pas tout à fait.


  –Qu’est-ce que vous voulez dire?


  –Que vous êtes un petit cachotier et un sacré menteur.


  –…


  –Vous m’avez demandé de vérifier la cause de la mort de votre oncle, mais ce n’était pas votre seule motivation.


  –Tiens donc!


  –Vous vouliez que je retrouve cette lettre. Valentin Ledoux ne l’avait pas achetée par hasard, pas seulement parce qu’il collectionnait les vieux documents. Celui-ci avait un intérêt tout particulier, il concernait votre famille.


  –Intéressant! Continuez.


  –Vous m’avez menti lorsque vous avez déclaré n’être jamais allé à Dieppe. Lorsque j’ai mentionné le nom de Sygogne, vous avez tout de suite dit que c’était le nom d’une rue.


  –On avait dû m’en parler.


  –Allons donc! Votre famille est originaire de la région et sa présence à Dieppe remonte au XVIesiècle. J’ai procédé à une petite recherche généalogique concernant Hugues Beaudot, j’en ai profité pour l’étendre à vous. Le nom de Ledoux n’a rien donné, sinon qu’une Odette Lamy a épousé un dénommé Charles Ledoux. Elle était la sœur de votre père Bernard Lamy. Et «Lamy» a livré des résultats intéressants. C’est un nom qui remonte loin, jusqu’à une Suzanne Lamy née en 1625. Elle avait épousé Aimé Lamy, un protestant dieppois. Asselin était son nom de jeune fille. Et en remontant un peu, vous devinez ce que j’ai trouvé.


  –…


  –Un certain Jonas Asselin, contemporain de Sygogne, ancêtre de Beaudot. Leurs deux noms sont mentionnés à propos de la fameuse lettre. Jonas Asselin était l’adjoint de Jean de Fontis connu pour l’avoir récupérée. Curieuse coïncidence non? En tout cas, suffisante pour attirer l’attention de votre oncle, un féru d’histoire des guerres de Religion, pour qu’il s’empresse d’acheter le document exposé dans la vitrine de ce brocanteur. Et tout fier de son acquisition, il vous en a parlé, bien entendu. Vous vous souvenez d’ailleurs qu’il était protégé dans un étui, vous me l’avez dit. Lorsque vous avez appris sa mort, contrairement à ce que vous m’avez déclaré, vous vous êtes rendu dans son appartement, une démarche naturelle, puisque vous êtes son seul héritier. Et vous avez cherché la lettre. C’est pourquoi les registres étaient mélangés et la porte de la vitrine mal fermée. Mais vous ne l’avez pas trouvée. Intrigué par les circonstances de la mort de votre oncle et la disparition de la lettre, vous avez décidé de faire appel à moi. Sans tout me dévoiler.


  Gérard Lamy esquisse un sourire.


  –Et alors? Même si c’était vrai, je n’ai pas commis de crime.


  –Non. Mais ça n’a pas facilité mon enquête.


  –Au moins, vous n’aviez aucun a priori de départ. Vous avez révélé un crime – mon oncle ne s’était pas suicidé –, et mis au jour une escroquerie, dont les auteurs ont été arrêtés. J’ai bien eu raison de vous solliciter pour une enquête.


  –C’est une façon de présenter les choses. Vous n’avez en effet commis aucun délit mais je n’aime pas qu’on me mente. Et votre punition, c’est que vous ne récupérerez pas cette lettre. A l’origine, Valentin Ledoux croyait avoir acheté une copie pour le prix d’une copie. C’était un document original volé, que le propriétaire a récupéré. Votre oncle a dépensé 1 300 euros pour rien et vous vous retrouvez les mains vides.


  –Ce n’est pas pour sa valeur que cette lettre m’intéressait, vous l’avez compris. Je ne désespère pas de la récupérer. Je vais rendre visite à ce Beaudot, j’arriverai peut-être à le convaincre de me la céder.


  –J’en doute. Il y tient et n’a pas besoin d’argent.


  –On verra. En tout cas, j’espère qu’il acceptera au moins de me la montrer.


  –Bonne chance!


  –Sait-on jamais, en souvenir d’une histoire que nos ancêtres ont partagée.


  –Ils n’étaient pas du même côté, rappelez-vous.


  –Avec le recul de l’Histoire, on voit les choses différemment.


  –Peut-être.


  –Mais, je regrette de vous avoir menti. J’espère que vous me pardonnez.


  –Oui. Je souhaite que ça vous serve de leçon.


  –J’avoue que je me sens aussi très gêné à votre égard pour une autre raison. Vous vous êtes donné beaucoup de mal, avez pris beaucoup de risques, votre vie a même été menacée et ceci pour des honoraires, tout compte fait, assez modestes même si je tiens à vous payer certaines heures nocturnes au tarif voulu.


  –C’est exact, mais ne vous inquiétez pas. Cette affaire m’a permis de compléter ma culture historique. Et la culture, ça n’a pas de prix.


  Pour signer ses lettres à Henriette d’Entragues, qui succéda dans son cœur à Gabrielle, le Vert-Galant trace un $ au milieu de son initiale (qui est aussi celle d’Henriette) et entoure le tout de quatre autres $, ce qui donne le monograme:
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